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            PROLOGUE

               
                  Estelle s’agitait déjà sur son siège.

                  Dès l’instant où ses pieds ne touchaient plus la terre ferme, l’angoisse s’emparait d’elle. Voler n’était pas dans la nature des hommes et encore moins dans la sienne.

                  Elle avait laissé le côté hublot à Marianne, sa collègue, pour ne pas avoir à affronter le décollage la tête collée à la vitre. C’était peut-être une erreur. Surtout que Marianne avait abaissé son cache-yeux pour dormir et qu’elle ne profiterait à aucun moment de la vue.

                  Pourquoi Estelle avait-elle accepté de faire le voyage dans ce vieux coucou ? Elle avait été idiote. Elle n’aurait jamais dû céder devant l’insistance de cette professeur de mathématiques qui lui avait démontré que le gain de temps pour faire Paris-Bordeaux en avion, dans un sens comme dans l’autre, permettait de gagner une heure trente. Sauf qu’elle avait omis de compter le trajet jusqu’à l’aéroport et le tarif légèrement plus élevé des billets. Il faut dire surtout que, plus qu’une prof de maths, c’était une très bonne amie. Estelle n’en avait pas beaucoup et elle comptait bien la garder. Elle avait alors fini par capituler et le choix, si c’en était vraiment un, s’était porté sur la voie aérienne.

                  Estelle essayait de concentrer son attention sur une revue qu’elle avait apportée pour l’occasion, mais elle n’était pas encore parvenue à lire ne serait-ce que la moitié d’un article sur les oméga 3. Ses yeux se baladaient trop souvent entre le hublot et le regard intéressé d’un passager qui semblait apprécier son physique. Les coups d’œil fréquents de l’homme ne laissaient aucun doute sur ses intentions. Mais l’inconfort d’Estelle la privait du loisir de se sentir flattée.

                  Tout à coup, un avertisseur sonore s’activa, à deux reprises, et interrompit Estelle dans ses pensées.

                  Son corps se raidit.

                  

                  

                  ***

                  

                  

                  Denis Carpanon s’assit au volant de sa Peugeot en se frottant les mains, rougies par le froid. Aaron, son berger allemand qui le suivait partout – et dont il ne se séparait jamais –, se coucha sur la banquette arrière en laissant échapper un soupir qui forma un petit nuage de vapeur. Denis s’engagea dans la rue de Londres rythmée par le ronflement des trains Corail entrant en gare Saint-Lazare. Il appréciait la chaleur des rayons matinaux qui cuisaient son bras posé le long de la vitre. Il rejoignit tout de suite la rue d’Amsterdam pour se retrouver dans la rue du Havre. Il freina et tourna sur la gauche dans la rue de Provence. Il aperçut le Petit Musée Dali et décéléra progressivement avant de s’engouffrer dans le parking situé au sous-sol. Denis n’avait pas une longue route à faire pour parvenir à destination et le trajet ne lui prenait guère plus de cinq minutes à chaque fois. Il avait parcouru si souvent ce fragment de la capitale qu’il pouvait dire si un seul élément du décor parisien avait été modifié, si une fenêtre avait été repeinte ou si un arbre avait été rafraîchi.

                  Le bruit du moteur se répercutait sourdement sur les murs noircis par la pollution. Denis passa plusieurs piles de béton et se gara au plus près de l’ascenseur qui permettait d’accéder rapidement à l’accueil. L’endroit, d’un gris terne, aux odeurs de gaz d’échappement et aux relents âcres de moisissures, était toujours aussi lugubre.

                  Le samedi matin, le musée ne recevait que quelques curieux, et plus rarement un public soucieux d’en apprendre davantage sur l’artiste surréaliste espagnol Salvador Dali. À l’ordre du jour, une seule visite guidée était programmée dans la matinée, sur les coups de 11 heures, et trois autres étaient planifiées pour l’après-midi. Le musée ouvrait à 10 heures et seuls les employés étaient déjà présents pour préparer les salles, épousseter les présentoirs et éliminer les traces de doigts sur les verres de protection. Denis serait certainement le premier visiteur, comme d’habitude. Il aimait se promener dans ce lieu qui, malgré l’absence d’œuvres majeures, lui permettait de ressentir l’univers du peintre et sculpteur catalan, de tenter d’effleurer l’origine de son inspiration si géniale, d’approcher ce monde de rêve qui sublimait des idées, des pensées, des traumatismes bien réels. Les peintures exquises, même s’il ne s’agissait que de reproductions pour la plupart, permettaient de s’échapper dans une rêverie immédiate. Il s’agissait là des instants d’évasion de Denis.

                  Le moteur éteint, Denis se retourna et caressa la tête de son chien en lui ordonnant de rester calme. Mais Aaron n’avait pas l’habitude de chahuter. Il se contentait d’attendre sagement son maître en fermant les yeux. Dormir était l’une de ses occupations favorites.

                  À peine Denis eut-il refermé sa porte qu’il perçut une odeur piquante venue lui caresser les narines. Il ne la reconnut pas au premier abord, mais plus il s’approchait des escaliers plus elle fit son chemin dans son esprit. Il frissonna : une telle odeur dans cet endroit représentait un grand danger. Il vit alors les cristaux répandus sur le sol. Devant ce qu’il savait être de l’explosif, sa gorge se noua.

                  

                  

                  ***

                  

                  

                  Le signal sonore annonçait l’obligation d’attacher sa ceinture. Les hôtesses passèrent vérifier le bon respect de la consigne.

                  C’est le moyen de transport le plus sûr, lui avait affirmé sa collègue. Oui, certes ! Mais il était loin d’être celui où l’on se sentait le plus en sécurité. La différence était énorme, surtout lorsqu’on était à bord. Ah, le train ! Si seulement elle avait essayé de s’imposer un peu !

                  Et dire qu’elle n’avait pas souhaité participer à ce colloque sur la violence à l’école… qui au final apporterait quoi ? Le comportement des élèves ne changerait pas en un claquement de doigts. Elle n’était pourtant pas du genre à se laisser mener par le bout du nez, mais voilà, c’était la demande d’une grande copine, qui voulait être accompagnée, alors évidemment, la donne n’était pas la même… Foutue amitié !

                  Le voyage aller s’était bien passé. Temps clair, pas de turbulences. Conditions idéales. Si seulement le retour pouvait se dérouler aussi sagement… Et si seulement elle n’avait pas regardé la météo hier soir à l’hôtel… Les prévisions n’étaient pas réjouissantes. Le vent et les averses devaient remuer la France entière tout ce samedi.

                  Estelle guettait malgré elle les nuages qui approchaient. Lorsqu’elle regarda la boucle de sa ceinture de sécurité, la carlingue commença à trembler.

                  

                  

                  ***

                  

                  

                  Personne au musée n’avait pu remarquer ces petits morceaux si fragiles qui jonchaient le sol. Ils étaient ressortis du trou dans lequel on les y avait insérés. Ces petits cylindres insignifiants possédaient une puissance insoupçonnée et n’attendaient que le feu vert pour faire leur démonstration de force. Denis le savait. Il observait les banches qui supportaient les escaliers contaminés par ces parasites, qu’il connaissait par cœur de par son métier. Le sous-sol était prêt à éclater. Denis se mit à courir pour rejoindre l’ascenseur donnant sur l’issue de secours du musée qui servait d’entrée pour le personnel. À peine les portes furent-elles ouvertes qu’il se mit à crier avec toute son énergie en essayant de s’exprimer le plus clairement possible malgré l’essoufflement. Les quatre employés présents le reconnurent et tous fixèrent leurs yeux ronds sur ceux ahuris de Denis. Il leur intima l’ordre de sortir immédiatement du bâtiment et de faire évacuer les lieux toutes affaires cessantes. Ses paroles furent courtes afin d’être efficaces. Les yeux restaient figés sur le visage transpirant de Denis. Avaient-ils seulement compris ce qu’il venait de leur dire ?

                  

                  

                  ***

                  

                  

                  Les mains d’Estelle agrippaient les accoudoirs à en faire blanchir ses articulations. Tout l’avion vibrait et un son de tôle résonnait à l’intérieur. Estelle tourna la tête vers Marianne qui continuait à ronfler.

                  Ne se rendait-elle pas compte du danger qui menaçait ? Estelle avait eu par le passé un petit ami qui faisait du parapente et qui lui avait expliqué les phénomènes de dépression : ils pouvaient envoyer un parapentiste insouciant à plus de dix kilomètres d’altitude, avec une température de moins cinquante degrés. Un avion pouvait-il être remué de la même façon ?

                  Estelle posa ses mains sur ses oreilles en espérant pouvoir arrêter le fil de ses pensées, qui allaient bientôt la faire plonger en pleine crise de panique.

                  Plus les nuages approchaient et plus l’avion était malmené. Il semblait parfois tomber en chute libre. Estelle coupait alors sa respiration, jusqu’à ce que l’appareil retrouve de l’air pour le porter.

                  Elle étouffait. Elle voulait réveiller Marianne pour partager son angoisse. Combien d’avions s’étaient-ils écrasés après avoir traversé une tempête ?

                  

                  

                  ***

                  

                  

                  La secrétaire du musée brassa le trousseau sur lequel se battaient une quinzaine de clés, avant de trouver la bonne. Elle écarta d’un mouvement de bras le guide qui restait immobile devant la porte. Ses gestes se faisaient maladroits sous l’empressement, mais elle parvint à faire tourner le petit bout de métal dans la serrure.

                  Enfin, l’air extérieur vint lécher leurs visages et ils purent se précipiter au-dehors. Le conservateur observa les bâtiments de part et d’autre du musée et demanda à chacun de donner l’alerte dans chaque immeuble. Ils se partagèrent le travail et se mirent à courir pour aller colporter la mauvaise nouvelle.

                  Denis porta son regard vers le sous-sol. Le conservateur put lire dans ses yeux toute sa détresse. Il lui demanda ce qui n’allait pas en voyant ce visage devenu exsangue. Aaron… Aaron était resté dans la voiture !

                  Le conservateur essaya de retenir Denis qui s’était déjà lancé à grandes enjambées.

                  Il disparut dans le parking souterrain, avalé par l’immense gueule béante du géant de béton.

                  

                  

                  Il lui fallut plusieurs dizaines de secondes pour s’habituer à la pénombre du lieu. Il passa deux pylônes et entendit Aaron aboyer. Ce n’était pas son habitude. Avait-il perçu le danger ? Denis s’approcha de la voiture et ouvrit la porte. Le chien en profita pour s’enfuir à toutes pattes en jetant son maître au sol. C’est comme cela qu’il le remerciait de le sauver d’une mort certaine ? En voulant se relever, Denis sentit quelque chose sous sa main. C’était un fil… Il se figea. Son cœur se mit à battre plus fort. Denis percevait en lui chaque pulsation qui projetait son liquide vital dans l’immense réseau de son corps. Un sentiment étrange le parcourut. Était-ce l’idée du danger ou la peur qui le saisissait ? Il sentit l’électricité fourmiller dans ses mains.

                  Il sourit, sans trop savoir pourquoi d’ailleurs. Oui, il l’avait décelé au plus profond de lui, une sensation plantée au cœur de son ventre. C’était la fin.

                  

                  

                  ***

                  

                  

                  Estelle n’en pouvait plus. L’avion se dirigeait droit dans la tempête. Les nuages noirs se faisaient menaçants et allaient les engloutir à jamais. L’avion semblait être livré à lui-même. Il subissait tous les pièges invisibles que lui réservait le ciel. Estelle aperçut même les ailes se déformer. Et puis l’avion se mit à monter, haut, très haut : le phénomène était enclenché, pensa-t-elle. L’avion se trouvait maintenant bien au-dessus des nuages et poursuivait son ascension vertigineuse.

                  

                  

                  ***

                  

                  

                  Le conservateur et la secrétaire du musée fixaient l’obscurité du parking. Ils devinaient des formes qu’ils pensaient voir bouger par moments. Mais ils savaient que c’était l’espoir qui dessinait sur ce fond brun ce qu’ils voulaient bien y voir, et non pas la réalité.

                  Des hommes et des femmes sortaient des bâtisses qui jouxtaient le musée. Des groupes se formaient, partageant les informations qu’ils avaient en leur possession. Certains cherchaient le meilleur angle pour filmer avec leur caméscope ou leur appareil photo numérique. Le son strident qui perçait l’air annonçait l’arrivée imminente de la police.

                  La secrétaire se mit à sourire : enfin quelqu’un ressortait de ce trou noir. Il ne pouvait s’agir que de Denis. Son sourire s’évanouit lorsqu’elle vit Aaron remonter vers la rue à toute allure. Mais que faisait donc Denis ! Son chien délivré, il allait forcément arriver à sa suite…

                  La détonation retentit et le grondement sourd acheva de semer la panique sur toute la rue. L’impossible venait d’éclater aux yeux de tous.

                  Le sol trembla. En moins d’une minute, la totalité du Petit Musée Dali disparut derrière un nuage de poussière qui s’éleva dans l’air.

                  

                  

                  Quand tout se fut calmé, la secrétaire du musée hurla, d’abord sans larmes, avant de se laisser glisser sur le sol gris pour y déverser une infime partie de l’horreur qu’elle ne pouvait s’empêcher de retracer mentalement. Elle aurait souhaité arrêter de crier, mais elle n’y parvenait pas. Cette hystérie était nécessaire, pour ne pas exploser elle aussi.

                  

                  

                  ***

                  

                  

                  À la descente de l’avion, la collègue ne décolérait pas. Elle trouvait Estelle vraiment ridicule. Marianne avait été réveillée en sursaut et était maintenant de mauvaise humeur.

                  Estelle se sentait épuisée, mais toutes les deux étaient saines et sauves. C’était tout ce qui comptait.

               

            

         
            I. CHASSE À L’HOMME

            

         
               
                  1

                  
                     Le commandant Perez écoutait la radio avec son coéquipier Victor Murane qui conduisait en direction de la Pitié-Salpêtrière. On ne parlait que de l’attentat de la rue de Provence. Les envoyés spéciaux et reporters en tout genre déblatéraient des inepties de premier ordre en remettant Al-Qaida sur le tapis, suivie de près par les indépendantistes basques, corses et consorts. Perez ne put se retenir de lancer un rire gras qui effraya Murane. Il ne croyait pas une seule seconde aux hypothèses émises par les journalistes :

                     – Je te le dis comme je le pense mon cher Murane, et parce que je t’estime plus que ces racontars, ce n’est pas Ben Laden qui a fait le coup ! Crois-moi !

                     – Comment tu peux en être aussi sûr ?

                     – Parce qu’il se serait chargé de la tour Eiffel, la Défense, l’Élysée, Montparnasse éventuellement, mais pas le Petit Musée Dali ! Ce serait une énorme régression. Quitte à choisir un musée ils auraient dynamité le Louvre. Un tantinet plus prestigieux tout de même.

                     – Et tu as une idée sur la question ?

                     Le commandant gratta sa barbe naissante avant de faire sonner sa voix rauque. Murane savait que Perez marchait au ralenti ces dernières années. Il empestait encore l’alcool à 11 heures du matin sans avoir pris une seule goutte depuis le petit déjeuner. Il répondit finalement :

                     – Je te parie qu’on nous refile l’affaire avant ce soir.

                     – J’aimerais bien savoir ce qui te laisse croire ça…

                     – L’expérience, et le sixième sens des flics de notre espèce : le flair. Et ce n’est pas à mon âge qu’on me fera avaler du réchauffé.

                     Perez était proche de la retraite et attendait impatiemment la quille. Sa trop grande et trop longue solitude lui avait valu une déchéance progressive, qui s’était étalée sur une dizaine d’années. Murane avait vu le commandant passer du quintal à soixante kilos tout mouillé, obligé de créer de nouveaux trous à sa ceinture au fil des mois et des cuites à répétition. Perez ne mangeait plus rien, il avait perdu goût à tout, même à son métier, dont il avait espéré pouvoir tirer une certaine fierté du temps où il patrouillait comme flic de quartier. Il était devenu le spécialiste des filatures en passant des nuits à attendre, et souvent pour rien, qu’il vente ou qu’il neige. Il était aujourd’hui le baroudeur de la première DPJ, mais un baroudeur sur le déclin, à l’instar de ses fringues : Perez ne s’habillait pas, il enfilait des serpillières d’au minimum dix ans d’âge. S’il n’avait pas sa carte de la police nationale, il se retrouverait certainement aux services sociaux au petit matin, après avoir écumé les bars en parcourant le Marais, un nom de quartier qui reflétait parfaitement la vie du commandant, un désert spongieux au sein duquel il se noyait volontairement.

                     Murane quant à lui avait une vie bien rangée, une ambition étouffée par sa vie de famille, un esprit surtout préoccupé par la vie tumultueuse de ses deux garçons et de sa fille. Il ne faisait pas d’ombre à Perez et ne cherchait pas à lui faire des coups dans le dos. Il était comme un assistant fidèle qui ne demandait surtout pas à passer au premier rang, craignant de subir toutes les contraintes inhérentes aux avant-postes. Murane, par timidité, mais aussi par souci d’éviter toute contrariété supplémentaire, ne voulait pas se mêler de politique ou encore d’éthique. Il était lui aussi un solitaire, à sa façon, il possédait son espace intérieur qui le rassurait. À ce titre, au sein d’une enquête il se révélait être un véritable fouineur, un chercheur hors pair têtu et obstiné capable de dénicher des pièces maîtresses pour un dossier, sans même aller sur le terrain. La force de Murane se situait dans les bibliothèques, sur Internet, dans les archives, mais également dans les liens qu’il entretenait avec les différents services de la police ou de la gendarmerie. Ce qu’on rechignait à vous donner, Murane savait vous l’obtenir parce qu’il inspirait confiance, incitait à la confession, et principalement parce qu’il ne représentait jamais une menace pour quiconque. Perez aimait répéter que Murane n’était pas un flic mais une prêtresse, pour ses méditations prolongées et son comportement beaucoup moins viril que partout ailleurs dans la profession. Le commandant l’appréciait véritablement pour sa discrétion et son détachement face au sordide, car Murane avait cette faculté de mettre des barrières face à ses peurs. Il compartimentait son cerveau entre d’un côté le travail, de l’autre la famille et au premier rang son jardin secret qu’il cultivait avec plaisir tout au long de la journée dès qu’un moment le permettait. C’était son lieu de détente, où les rêves effaçaient les cauchemars du job et l’organisation stricte et castratrice de la vie quotidienne.

                     Un matin, Perez s’était gentiment moqué de lui en comparant le comportement de son coéquipier à celui d’un lapin : bien dans sa cage, blotti dans de la paille bien jaune, à flairer constamment en guettant un danger éventuel qui viendrait perturber le cours paisible de ses journées. Perez sourit en y repensant.

                     Murane ne comprit pas l’amusement passager du commandant, et ce n’était pas ce qui le préoccupait à ce moment :

                     – Je ne sais pas ce qui t’amuse, mais j’aimerais bien que tu me parles de ce que tu sais sur l’évasion de Joseph Eyrelles.

                     – J’en sais qu’on se doit d’être très discrets. Le procureur général est formel, et il flippe un maximum. Un tueur en série en liberté c’est du plus mauvais effet. Il veut qu’on cueille le Phénix avant ce soir. Seulement, vu le nombre d’officiers naviguant autour de la Pitié-Salpêtrière, je doute qu’on passe longtemps inaperçu.

                     – Tu as eu le proc général directement ?

                     – Ouais ! Un peu plus et c’était le ministre en personne.

                     – Et le chef ?

                     – Il boude !

                     Perez n’était plus apprécié par ses supérieurs depuis belle lurette. Son laxisme augmentait proportionnellement à son besoin en éthanol et son efficacité dégringolait dans ses cocktails. Le policier respecté par le passé était devenu un homme à oublier.

                     – Mais la préfecture de police ne peut pas se débrouiller toute seule ? On va nous reprocher d’être au mauvais endroit, s’inquiétait déjà Murane.

                     – Tout le monde sait pourquoi on me met sur l’évasion du Phénix. Ça devrait limiter les désagréments si c’est ce que tu redoutes.

                     Murane se présenta au 47, boulevard de l’Hôpital. L’hôtesse leur fit gentiment remarquer les indications d’interdiction de circulation aux voitures particulières. Murane voulut négocier tandis que Perez plaqua immédiatement sa carte de la police nationale sur la vitre. La femme avala une boule imaginaire dans la gorge avant de demander la destination des deux hommes :

                     – C’est pour l’Institut de cardiologie ?

                     – Les informations circulent vite à ce que je vois, s’esclaffa Perez.

                     – On m’a tout de même demandé de garder le silence sur les événements. Mais…

                     L’hôtesse hésitait, un peu gênée de poser une question si naïve.

                     – L’homme qui s’est échappé, il est vraiment dangereux ?

                     Perez demanda à Murane d’accélérer. L’hôtesse eut à peine le temps d’indiquer le chemin à suivre aux deux policiers :

                     – C’est tout à l’autre bout ! Il faut traverser entièrement l’enceinte ! hurla-t-elle.

                     La Pitié-Salpêtrière avait cela de particulier d’être une ville dans la ville. Une alternance de petits jardins, d’écoles et de services médicaux. Il y avait même l’église Saint-Louis pour qui souhaitait prier pour les malades et adresser ses vœux de guérison. Chaque route portait un nom et était classée comme avenue, rue ou allée.

                     Murane n’eut aucun mal à repérer l’Institut. En un coup d’œil, il avait aperçu les voitures banalisées garées dans un désordre bien reconnaissable, aucun service ne souhaitant s’aligner sur un autre service. Murane se glissa dans une place qui venait de se libérer, à une vingtaine de mètres du parvis.

                     

                     

                     À l’intérieur de l’Institut, un silence parfait régnait en maître. Il fallait tendre l’oreille pour percevoir les murmures qui sortaient timidement de pièces mi-closes et les pas éloignés du personnel hospitalier mêlés à ceux des visiteurs. La réceptionniste leva à peine les yeux sur les cartes des policiers et leur indiqua de monter à l’étage puis de se diriger tout au fond. Décidément, on ne pouvait pas être plus proche du bout, ce qui sonna tout de suite comme une évidence pour Perez. Un accès direct à la rue était une réelle aubaine pour un homme qui avait pris perpète. Les officiers prirent l’ascenseur et traversèrent les couloirs pour atterrir vers la chambre identifiable au premier coup d’œil par la tresse rouge et blanche qui délimitait la zone réservée aux services autorisés. L’Identité judiciaire semblait terminer le relevé des empreintes et la police scientifique s’attardait sur les pourtours d’un immense trou béant donnant sur le vide et qui, à l’origine, avait dû être une fenêtre. Le Phénix s’était bien évidemment envolé par l’ouverture pour atterrir directement sur le boulevard Vincent-Auriol.

                     Un homme de la police scientifique passa devant le commandant Perez, qui l’attrapa par le bras :

                     – Qu’est-ce qui a fait ça ?

                     – Le trou dans le mur ? Probablement un explosif minier du type nitrate-fioul.

                     – Et en quoi ça consiste ?

                     – On charge avec plusieurs centaines de grammes pour une ouverture de cette taille, on câble, on appuie sur le bouton et badaboum.

                     Le type éclata d’un rire sec et se ravisa. Le lieu et le moment n’étaient pas propices pour ce genre d’éclat de voix.

                     – C’est impossible ! s’étonna Murane.

                     Perez approuva :

                     – Comment le Phénix a-t-il pu faire entrer de l’explosif dans cet hôpital ?

                     – Le type doit avoir plus d’un tour dans son sac ! Il faudrait le lui demander !

                     Perez tira Murane par la manche. Ils n’en apprendraient pas plus de ce technicien spécialisé en humour noir.

                     Une porte claqua dans leur dos. D’un pas lourd, un molosse de l’IGS venait de sortir d’une pièce certainement réquisitionnée pour un interrogatoire improvisé. Perez héla le « bœuf-carotte » en uniforme. Son visage était celui d’un vautour chargé en graisse et ses yeux gris clair vous donnaient la désagréable sensation qu’ils plongeaient dans vos viscères à votre insu. Son regard lui conférait le pouvoir de vous transformer en plomb, lui laissant tout le loisir de ramener à la surface l’amoncellement des motifs culpabilisants qui pouvaient peser sur vos épaules depuis votre enfance.

                     Sans hésiter bien longtemps, l’homme reconnut le commandant :

                     – Ben alors Perez ! Qui espère encore que tu pourras remettre la main sur Eyrelles ? Donne-moi le nom de cet inconscient Daniel ! Le Phénix réapparaît et toi aussi tu sors de ta cage ?

                     – Arrête ton numéro Laignant, ça marche plus sur un type comme moi, marmonna Perez.

                     – C’est exactement ce que m’a dit le copain là-dedans avant qu’il se mette à chialer comme une fillette.

                     – Tu t’acharnes sur qui comme ça ?

                     – L’escorte pénitentiaire très cher… Un policier et un maton pour accompagner un tueur en série. C’est un peu léger pour la balade tu trouves pas ?

                     – Ils méritent un tel traitement au moins ?

                     – Si c’est moi que tu appelles « un tel traitement », alors la réponse est non. Ils n’y sont pour rien dans cette histoire. En plus, ils se pissent dessus dès que j’approche à moins de cinquante centimètres de leurs gentilles frimousses. La partie est un peu facile, mais on ne va pas leur reprocher d’être coopératifs, n’est-ce pas Daniel ? Et puis ils ont la décence de se pisser dessus, et pas sur des hommes à terre, si tu vois à quoi je fais référence mon bonhomme.

                     – Tu es vraiment un ange Laignant. Ils ont tous la peau aussi douce que toi à la police des polices ?

                     – Tu veux quoi ? Les entendre ? Tu ferais mieux de nettoyer d’abord, ça commence à sentir l’urine là-dedans. Et ne compte pas sur moi pour te refiler le rapport.

                     Murane s’était écarté de quelques mètres. Il s’approcha de nouveau pour ouvrir la porte de la salle de pause des infirmières. Un autre type de l’IGS finissait de remplir son bloc-notes. Perez le pria de sortir.

                     – Pas de problème, j’ai plus rien à faire ici de toute façon.

                     Perez et Murane prirent place sur les sièges en face des deux témoins de l’évasion.

                     – Je vous écoute, commença le commandant.

                     Les deux malheureux croisèrent leurs regards amorphes. Laignant avait dû sacrément les faire mijoter. Perez continua de front :

                     – Dites-moi exactement ce que vous avez pu dire à l’autre brute et je serai doux comme un agneau.

                     C’est le flic qui commença son exposé d’une voix lasse et pleine de désolation :

                     – On était postés devant la chambre de…

                     – Non non ! On commence par le début, coupa Perez. Qu’est-ce qu’Eyrelles est venu foutre ici ? Ce n’est pas pour des aigreurs d’estomac que je sache, ou pour lui filer une pichenette contre le mal de gorge ! On n’amène pas pour rien un détraqué dans un hosto quand même ?

                     Le maton prit la relève de son compagnon de mésaventure :

                     – C’était sur les coups de 19 heures hier soir à la prison de la Santé. On a entendu des cris au premier étage du bloc A, je sais pas si vous connaissez ?

                     – Chez les VIP, ouais je connais. Il n’aurait pas dû être enfermé juste en dessous ?

                     – Eyrelles est une star à sa façon dans le milieu carcéral, et puis il y a aussi une incompatibilité avec le voisinage. Quoi qu’il en soit, il est bien trop populaire pour être logé ailleurs.

                     – OK, continue.

                     – On se dirige vers le bloc avec plusieurs matons et on devine les cris du Phénix. On pense d’abord à une ruse pour aller se faire cajoler à l’infirmerie. On l’a averti que si on entrait dans la cellule c’était pour donner du bâton, mais on voyait bien que quelque chose n’allait pas. Il se tenait la poitrine, et puis il s’est effondré. Un collègue a sorti les clés et s’est précipité dans la cellule. Eyrelles a fait un arrêt cardiaque. Le collègue lui a fait un massage et le cœur est reparti. Eyrelles était complètement ailleurs. Et puis de nouveau il s’est pris la poitrine à deux mains, et encore un arrêt. Deux, coup sur coup. Puis le médecin a pris la place du collègue pour l’ausculter rapidement. Il fallait l’hospitaliser d’urgence ou il allait y passer. Il avait de gros problèmes de santé, il était suivi pour ça.

                     – Qu’est-ce qu’il avait exactement ?

                     – Je ne sais pas… Ça ne fonctionnait pas normalement… Faudrait demander aux médecins, c’est ici qu’il passait certains examens.

                     – OK, et je suppose que l’urgence de la situation justifie la faiblesse des effectifs pour le transfert de la prison à la Salpêtrière ?

                     – C’est déjà délicat en temps normal quand il faut escorter un détenu, alors dans la précipitation c’est encore plus problématique. Le pénitencier est contraint de piocher dans ses effectifs, mais on ne peut pas laisser la prison livrée à elle-même. Alors on se renvoie la balle avec les autorités sans toujours trouver la bonne solution.

                     Le maton prit un verre d’eau et le policier assura la relève.

                     – Le pénitencier a pris contact avec la préfecture de police pour demander tout de suite une escorte pour Eyrelles. Ils nous ont expliqué le problème, mais le commandant n’avait aucun homme de libre à cette heure-là, d’autant plus qu’une bonne partie était en intervention. Idem à la prison, leur effectif est déjà très réduit pour une population carcérale qui augmente perpétuellement, et vous vous retrouvez vite démuni. Il leur fallait obligatoirement un homme armé qui provienne de la préfecture de police et au minimum un maton. Si besoin, les renforts viendraient plus tard pour les tours de garde. L’essentiel était d’assurer dans un premier temps le transfert jusqu’à la Pitié-Salpêtrière, ce qui a été le cas. Ils ont pu faire quelques examens en arrivant. Eyrelles s’était déjà apaisé, il ne transpirait plus, mais son problème cardiaque était toujours menaçant. Il pouvait claquer à tout instant. Les médecins envisageaient d’opérer dans la matinée.

                     – Et ensuite ?

                     – Eyrelles a été placé dans une chambre avec tout le toutim : perfusion et compagnie.

                     – Une simple chambre ?

                     – Non, la fenêtre était munie de barreaux et la vitre ne s’ouvrait pas. Vu l’état du Phénix on ne risquait pas vraiment qu’il s’envole l’oiseau !

                     – On voit le résultat ! Et il n’avait rien de suspect sur lui ?

                     Le maton termina son verre d’eau et jeta un œil à son compagnon de mésaventure. Les deux malheureux formaient un couple provisoire d’une parfaite complémentarité, soudés dans le drame, partageant la persécution infligée par ces interrogatoires. Le maton reposa son verre avant de poursuivre :

                     – J’ai fait une fouille d’Eyrelles avant sa sortie du pénitencier et une fouille approfondie de la chambre. RAS. C’est vers 23 heures que tout a sauté. On est entrés dans la chambre pour constater qu’Eyrelles n’y était plus. Il s’était fait la malle. On l’a vu courir péniblement sur le boulevard Auriol et on s’est jetés dans la rue, mais il avait une belle avance. On suppose qu’il s’est engouffré dans le métro, à la station Chevaleret qui est juste derrière. Et puis on a donné l’alerte. Voilà… C’est tout ce qu’on a dit à votre collègue.

                     – C’est déjà pas mal… Est-ce qu’Eyrelles a eu de la visite ?

                     – Non, personne. Ni infirmière ni médecin.

                     – À propos de médecin, où est-ce qu’on peut voir celui qui a suivi Eyrelles ?

                     Le policier répondit du tac au tac.

                     – C’est le docteur Bramani. Il est occupé avec l’OCPRF au rez-de-chaussée.

                     Perez ne croisait que rarement les hommes de l’Office central chargé des personnes recherchées ou en fuite. Il pourrait s’avérer utile d’instaurer une collaboration et de se faire quelques alliés, pour avancer et pouvoir donner au procureur des pistes encourageantes.

                     – Décidément, on a vraiment l’impression d’être la seconde main, lança Perez en se levant. J’ai la désagréable sensation de passer après tout le monde.

                     Murane suivit le commandant tout en s’interrogeant :

                     – Quand on dit qu’il y a un problème au niveau du milieu carcéral, c’est un euphémisme… Deux types pour un tueur en série, qui en plus se balade avec de l’explosif ! Ils ne l’ont pas fouillé c’est pas possible !

                     – Qui te dit qu’il le portait sur lui ?

                     – Tu crois qu’on lui aurait apporté.

                     – Qui ça « on » ? J’en sais rien… Non, comme toi, je pense plutôt qu’ils n’ont pas fait de fouille vraiment poussée. On voit bien qu’ils ont les chtouilles. Ils font comme s’ils avaient été réglo, mais ça pue le cafouillage.

                     En descendant les escaliers, ils passèrent devant un officier qui se servait un café au distributeur. Les cernes noirs autour de ses yeux trahissaient la nuit difficile et l’échec de la traque.

                     – Bonjour capitaine, lança le commandant. Je cherche le docteur Bramani, je dois l’interroger.

                     – Moi aussi… Perez, c’est ça ?

                     – Ma réputation me précède ?

                     – Tout le monde est au courant de votre arrivée. On nous a prévenus. Je préfère vous le dire tout de suite, le commandant ne croit pas en votre réussite.

                     – Le contraire m’aurait étonné. Et qu’est-ce qu’il a fait de beau cette nuit votre chef ?

                     – Rassemblement des unités autour de la ligne de métro, mais ça n’a rien donné. Même chose autour de la Pitié-Salpêtrière, des barrages sont en place. Pour l’instant aucun résultat.

                     – Y’avait du monde à la station Chevaleret ?

                     – Non, une dizaine de personnes tout au plus. On les a interrogées, mais elles n’ont rien remarqué d’anormal. Pas d’homme suspect, personne n’a couru, personne de camouflé, pas de menaces prononcées, rien de remarquable. Il a pris la précaution de remettre ses fringues avant de sortir. Il passe tout de suite mieux dans le paysage qu’avec une petite blouse blanche de demeuré.

                     – Et que dit le médecin sur l’état de santé du Phénix ?

                     – Pour le moment rien, il termine à l’instant une intervention de plusieurs heures. Une transplantation qui a débuté cette nuit. Ça veut dire qu’ils n’auraient pas pu opérer Eyrelles ce matin comme c’était prévu.

                     – Bon, on va l’interroger avant qu’il ne s’endorme.

                     Le cardiologue ne semblait pas affecté après huit heures passées au bloc opératoire. Il nettoya méticuleusement les carreaux de ses lunettes avec un bout de tissu avant de s’asseoir calmement. Chaque geste était savamment dosé, sans aucun mouvement parasite. Le visage de l’homme était enfantin et seules les fines ridules aux commissures des lèvres permettaient d’estimer un âge d’environ quarante-cinq ans.

                     – Qu’est-ce que vous voulez messieurs ? Sachant qu’avant toute chose je vous demande d’être brefs, je dois opérer à nouveau ce soir.

                     Estimant avoir suffisamment d’ennemis, Perez laissa l’avantage au capitaine de l’OCPRF, qui posa sa première question :

                     – C’est vous qui avez en charge le suivi de Joseph Eyrelles, c’est cela ?

                     – En effet. Je l’ai suivi après son incarcération, donc peu après ses premiers symptômes, je crois.

                     – De quoi souffrait-il ?

                     – Fibrillation auriculaire d’origine idiopathique.

                     – En clair ?

                     – C’est une sorte d’arythmie cardiaque, dont on ne connaît pas l’origine chez le sujet en question. Elle est assez grave, comme en témoignent les arrêts cardiaques d’hier soir.

                     – Son cœur fonctionne mal ?

                     – Pour schématiser, disons qu’il est un peu désordonné, les battements se produisent de façon anarchique et non coordonnée. Je comptais enrayer l’envoi de ces signaux perturbateurs par isolement électrique des veines pulmonaires dans l’oreillette gauche, qui sont parfois la cause de ces troubles. Mais c’est sans garantie de guérison.

                     – Pourquoi une telle intervention ?

                     L’homme, placide, sembla réfléchir un instant sur le sens de la question et sur ce qu’elle représentait vis-à-vis de sa mission, que le patient soit un détenu ou une personne lambda.

                     – Pour qu’il ait une chance de vivre le plus longtemps possible. Actuellement il est en insuffisance cardiaque et tout peut arriver.

                     Perez ne disait rien. Il avait arrêté le Phénix environ une dizaine d’années auparavant et il connaissait parfaitement son dossier médical. Il souhaitait juste connaître la durée de vie d’Eyrelles, laissé à lui-même sans soins, sans traitement. Le médecin n’hésita pas longtemps et se remit à essuyer ses lunettes :

                     – Quelques heures peut-être. Un peu plus ou un peu moins.
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Au sortir de l’hôpital, le traumatisme de cette vieille enquête fit douloureusement remonter quelques souvenirs irréductibles chez le commandant, au compte-gouttes, comme pour ne pas rouvrir trop brutalement des blessures jamais vraiment guéries. Se remettre en mémoire les carnages du Phénix était comme se débattre dans une mer de pétrole en luttant pour garder la tête à la surface. Il était trop facile de s’engluer dans ce passé douloureux pour ne pas envisager les choses avec beaucoup de prudence. Perez avait toujours essayé d’éteindre des braises qui s’étaient avérées éternelles, et les bris de cette période étaient des charbons ardents qui avaient fait fondre toute idée du bonheur. L’évasion du tueur avait provoqué un souffle, ravivant en lui des flammes brûlantes. Mais les ordres étaient les ordres, et si on le mettait à nouveau sur la trace de Joseph Eyrelles, c’était pour clore au plus vite la poursuite et camoufler cette défaillance du système carcéral et de la police. Tant mieux. Tout le monde voulait en finir, lui le premier. Il n’était pas question de faire traîner en longueur, et il foncerait tête baissée pour enterrer définitivement cette chienlit. Ainsi, tout le monde serait satisfait.

Daniel Perez imaginait facilement que Joseph Eyrelles puisse être gagné par l’idée de rejoindre sa région natale. Surtout pour revoir sa mère, peut-être la seule personne sur cette terre encore capable de l’accueillir à bras ouverts. Seulement était-il assez idiot pour reprendre contact avec ses connaissances fidèles, qui se comptaient sur les doigts d’une seule main, et se jeter ainsi dans la gueule du loup ? Probable…

Le commandant se sentait écartelé, partagé entre l’envie de se jeter corps et âme à la poursuite de son ennemi juré et une vibration négative lui dictant de ne pas répondre au nouvel affront de ce monstre désespéré. Il avait appelé le chargé de l’enquête pour connaître les différentes pistes qu’ils avaient pu recenser et savoir s’ils avaient vraiment besoin de ses services. Mais l’homme de l’OCPRF n’avait jamais décroché. La coopération entre les services laissait vraiment à désirer…

Dès lors Perez se perdait en conjectures. Toutes les brigades et les commissariats du Poitou-Charentes devaient être en alerte pour cueillir dans une gare le tueur en série à la si grande réputation… Si seulement il pouvait en être ainsi… Mais un esprit dérangé possède toujours un instinct de survie qui le guide dans sa fuite. Perez devinait que le tueur ne referait pas la même erreur que par le passé en suivant des chemins balisés, qu’il devinerait surveillés par les services de sécurité.

Au fil de ses réflexions, l’esprit de Perez se désorganisait pour ressasser la fange du passé. Il enrageait intérieurement. Alors qu’il avait fait enfermer Joseph Eyrelles il avait pensé que la page se tournerait définitivement. Mais il avait eu tort de croire qu’un tueur sous les verrous ne pouvait plus terroriser quiconque. Les médias avaient pris soin de toujours remettre le sordide et les moindres détails des meurtres sur la table. Le Phénix continuait de tuer par le truchement des radios et des télévisions. Tout était relaté, aussi bien le procès que l’enquête. Par cette entremise perfide, un tueur tuait toujours les mêmes morts, condamnés à être assassinés éternellement. Perez avait systématiquement refusé de participer à ce déballage dont la population était pourtant friande. Il n’était jamais parvenu à comprendre cet appétit, sans doute atavique. Peu importait, il laissait volontiers ce débat, cette nourriture pour philosophes de comptoir, à qui voulait bien s’en emparer. Daniel Perez n’avait pas besoin de cette soupe pour constater que le processus d’addiction à cet étalement d’atrocités était le même que pour les activités dites à sensations fortes. L’idée de mort était fascinante, la mort en elle-même était dégoûtante. Mais si la population avait cette perception de l’horreur, il en était autrement pour Joseph Eyrelles. Il possédait une architecture mentale différente de celle du commun des mortels, et sa conception des relations en était déformée. Pour lui, un crime était une délivrance, et plus précisément une assurance-vie.

Perez frissonna en se remémorant la plus sombre enquête de sa vie, loin de Paris, encore avec sa femme, mais déjà abîmé par le métier. Il avait alors à peine la cinquantaine, qu’il traînait avec sa réputation d’homme sombre et de flic mal dans sa peau, mais efficace malgré tout. Commandant au SRPJ d’Angers, il avait dû se rendre dans la petite ville de Parthenay, dans les Deux-Sèvres, où un crime des plus sordides avait été commis. Pendant les deux heures de trajet qui le séparaient de la terre gâtinaise, alors que la neige menaçait à tout instant de dégringoler sur le sol gelé, il s’était ressassé la description de la victime : une jeune femme, la trentaine, des yeux grands ouverts par lesquels la vie semblait s’être échappée. Elle avait les viscères à ses pieds. L’abjection n’ayant pas de limite, il avait connu la suite une fois sur les lieux.

Ce triste jour fut pour Perez celui de l’apparition du cinquième stigmate, une lance reçue en plein cœur qui lui avait imprimé une répulsion maladive pour toute monstruosité. Le mince espoir qui avait subsisté jusqu’alors au fond de son âme d’homme meurtri venait de s’éteindre. Sous ses allures de Goliath, il n’avait nulle carapace pour parer les violences inopinées. Il était un boxeur touché, mais qui était toujours resté debout.

En découvrant la folie d’Eyrelles, le commandant Perez avait su que celui qu’il pourchassait continuerait de frapper, et que chaque meurtre le rapprocherait lui-même du précipice de sa propre décadence.

Le commandant avait reconnu le modus operandi d’un tueur en série. L’évidence était sous ses yeux. L’appartement de la jeune femme se situait dans une rue médiévale étroite entièrement pavée, à l’étage d’une maison à colombages. Les pièces étaient très sombres et la mise en place de projecteurs avait été nécessaire pour le travail de la police scientifique. La victime n’avait pas encore été déplacée, elle était telle que ses voisins l’avaient trouvée : au centre de la pièce, assise sur une chaise, bâillonnée, la tête penchée en avant avec des yeux révulsés. Des liens lui enserraient les poignets contre le dossier de la chaise. La pauvre fille avait été éventrée très certainement vivante. Une supposition que le médecin légiste avait confirmée plus tard.

La fouille de la maison s’était poursuivie jusqu’à ce que la voix chevrotante d’un officier gèle les membres de chaque personne présente sur les lieux. Le commandant était alors entré dans la petite salle de bains où l’officier, qui jurait encore sous l’effet de la surprise, lui désigna ce qu’il venait de découvrir au fond de la poubelle. Perez sentit que son corps réclamait l’expulsion de ce liquide enragé qui se déversait et bouillonnait en lui. Il s’approcha et vit un cordon ombilical enroulé sur un fœtus de six ou sept mois. Après cette découverte, Perez s’était retiré de la scène de crime. Le légiste lui apprit ultérieurement que l’enfant avait été arraché du ventre de sa mère, avant que le tueur ne lui retire son cœur. Le petit être n’aurait connu que la persécution. Joseph Eyrelles fut rapidement identifié. Il n’avait pris aucune précaution et avait agi sous l’emprise de la rage et de la pulsion de mort dont il était devenu l’esclave. Le lieu du crime était couvert de ses empreintes digitales, encore inconnues des fichiers de la police. Mais l’identité de l’assassin fut un secret de courte durée. La mère du tueur était venue déclarer à la gendarmerie la disparition de son fils le lendemain après-midi. Entre-temps, Joseph Eyrelles avait pris la direction de Poitiers, où il s’était attaqué à une deuxième femme, enceinte également, en utilisant le même mode opératoire, complété cette fois-ci du dessin d’un Phénix tracé dans les cendres du fœtus qu’il avait fait brûler à l’aide d’un combustible. Pour le commandant, le message était clair. Deux événements majeurs avaient exalté Eyrelles et l’avaient poussé à l’acte : il avait perdu son job, et surtout, il venait d’apprendre son arythmie, un problème cardiaque qui pouvait lui faire quitter ce monde prématurément. Joseph Eyrelles était alors devenu le Phénix. En utilisant ce symbole de résurrection par excellence il signifiait son puissant désir de vivre, voire de renaître à la vie. Dans son délire, sa deuxième vie semblait se situer dans le cœur des fœtus, et il jugeait le sacrifice nécessaire pour sa renaissance. Eyrelles devait se considérer comme déjà mort. Et c’est en cela qu’il s’octroyait le droit de tuer. Un vivant ne tuait pas un autre vivant, mais un mort possédait tous les droits dans un monde qui n’était plus le sien.

Les rapports des psys qui s’étaient penchés sur le cas de Joseph Eyrelles mentionnaient que le gamin était habité par une peur de la mort exacerbée, qui conditionnait tous ses faits et gestes. L’annonce de sa maladie avait fait basculer son esprit dans une folie désespérée, et il avait vu dans le sang des petits cœurs un élixir qui lui offrirait l’éternité.

Eyrelles avait poursuivi sa route macabre à Tours, au Mans et finalement à Paris, jusqu’où Perez l’avait pisté, mais appréhendé trop tardivement. Il aurait pu sauver les dernières victimes s’il n’y avait pas eu cet accident. Il savait qu’il avait été d’une bêtise incommensurable lors de cet accrochage mineur dans une rue de la capitale. Peut-être était-il à cran, ce qui n’excusait rien car l’urgence de la situation aurait dû lui faire entendre raison. Il s’était au contraire enlisé dans une situation où il avait voulu avoir le dernier mot. Il aurait suffi au commandant de s’excuser de sa maladresse, et l’autre conducteur les aurait laissés passer sans aucune résistance. Seulement Perez s’était livré à des insultes, gaspillant par là même un temps précieux. Les quelques minutes perdues avaient suffi pour que la faux s’abatte sur deux innocents. Perez ne savait pas résoudre les conflits, il ne savait pas baisser la garde, l’autre devait toujours plier.

Sa femme, elle aussi, lui ferait comprendre un peu plus tard que ce manège était devenu insupportable. Perez n’avait jamais daigné faire l’aveu d’une once de faiblesse. C’était idiot, et pourtant bien ancré en lui. Si seulement il était parvenu à formuler sa détresse, à exprimer ses regrets avant qu’il ne soit trop tard. Mais il n’avait pas trouvé les mots, il s’était résigné, et elle était partie.

Aujourd’hui Perez s’apercevait qu’Eyrelles avait gagné son combat alors que lui-même avait tout perdu. À son grand désarroi, le Phénix renaissait. Et comble de la torture, à la veille de son retrait, on lui offrait l’ultime supplice : retrouver le Phénix. Non seulement il lui avait fallu porter sa croix jusqu’ici, mais il devait en plus se crucifier lui-même. Pourquoi ne tirait-il pas orgueil de ces égards qu’on lui accordait ? N’importe quel flic aurait voulu être à sa place, en sortir vainqueur et récolter les lauriers. Mais non, tout chez Perez refusait cette course à la reconnaissance, qui lui faisait penser aux rêves des petites filles voulant chiper la place de leurs idoles. Perez n’avait pas d’idole et encore moins dans la police.





Murane les avait conduits tous les deux à la première DPJ, boulevard Bessières dans le 17e, le temps de passer des coups de fil et d’effectuer quelques recherches.

À peine Perez fut-il dans son bureau que le boss lui tombait dessus, en pétard. Il avait le visage poupin et les joues rouges, les cheveux rabattus sur le crâne pour cacher une calvitie déjà bien avancée : une sorte de poupée russe masculine.

– Perez, vous ne lisez pas vos messages ?

– Surtout pas les vôtres.

– Je n’aime pas vos mauvaises blagues, commandant. J’ai eu le procureur général, il veut que vous le rappeliez tout de suite. Je crois qu’il ne sait plus à quel saint se vouer le pauvre. Et quand je dis « saint », je ne pense pas à vous, comprenez-moi bien.

Le commissaire se retira en maugréant. Perez composa le numéro tout en inscrivant une note sur un Post-it qu’il adressa à Murane.

– Tu me trouves ça en deux temps trois mouvements. Si je ne me trompe pas, Eyrelles est passé par là.

Murane ne se fit pas prier et se mit à la tâche. Il parcourut de nombreux fichiers d’archives et consulta le Web. La voix de Perez se fit entendre, il avait trouvé son interlocuteur :

– Monsieur le procureur, vous avez demandé qu’on vous rappelle ?

– Ah ! Je commençais à m’impatienter ! Je veux que vous preniez l’affaire Eyrelles en main, qu’on règle au plus vite ce petit incident. Vous connaissez parfaitement le fugitif, je suis sûr que l’enquête menée par le passé est encore toute fraîche dans votre tête et cela fait de vous l’officier le mieux placé pour stopper l’homme en cavale. Comprenez-moi, j’ai eu le ministre de l’Intérieur au téléphone, il souhaite la plus grande discrétion, il y a déjà trop de monde qui gravite partout dans tous les sens.

– Mais je ne comprends pas, l’OCPRF mène parfaitement la chasse.

– C’est votre avis, et c’est tout à votre honneur. N’hésitez pas à faire appel à eux au besoin, ils se devront de vous suivre dans vos décisions. J’ai entière confiance en vous Perez. Dorénavant vous menez les opérations.

– Mais ils doivent poursuivre, j’espère que vous ne les avez pas arrêtés dans leur élan ?

– Non bien sûr ! Mais ils iront où vous aurez décidé qu’ils aillent. Ai-je été assez clair ?

Perez comprit pourquoi il n’avait pas pu joindre le commandant chargé de l’enquête. Celui-ci avait été dessaisi du dossier et les rôles s’inversaient, Perez passait au premier plan.

– Je veux que l’on aille droit au but et qu’on arrête ce fou furieux. Vous pouvez agir en toute discrétion sous couvert du Petit Musée Dali, qui concentre toutes les attentions. Ce drame aura au moins le mérite de couvrir un certain temps l’évasion du Phénix.

– Justement, monsieur le procureur, vous me donnez cette affaire aussi ?

Il y eut un long silence à l’autre bout de la ligne, le procureur ne sachant pas sur quel terrain on voulait le conduire. Murane en profita pour transmettre à Perez le fruit de ses recherches en lui rendant son Post-it, avec dessus des annotations supplémentaires écrites à la va-vite. Perez se figea en voyant les notes de son équipier.

– Expliquez-vous, je ne comprends pas, se languissait le procureur.

– Je viens juste d’en avoir la confirmation, mais saviez-vous comment s’appelait le Petit Musée Dali il y a une quinzaine d’années ?

– Je… Non, je ne vois pas…

– Le Phénix.

De nouveau, un silence prolongé. Perez poursuivit :

– Il s’agissait d’un hôtel équipé de salles de conférences et d’une grande salle à manger. Un bâtiment avec un certain charme, et d’un certain luxe.

– Et vous pensez que…

– Je ne tirerai pas de conclusion à la hâte, mais il est possible que ce changement de nom ait déplu au Phénix. Ou peut-être veut-il tout simplement marquer son retour. Vous pouvez virer la DNAT des lieux du supposé attentat, les terroristes n’y sont pour rien. Aucun groupuscule n’a revendiqué la catastrophe à propos.

– En effet… Alors, je vous charge de cette affaire également, sauf que la DNAT reste sur les lieux tant que l’on ne possède pas plus d’éléments. On attrape d’abord le Phénix et on explique ensuite. Pas de grabuge avant cela.

– Je ne voudrais pas vous importuner, mais je ne suis plus dans ma juridiction avec ces deux affaires, ça peut faire mauvais genre si on me met sur les traces d’un évadé et sur un supposé attentat en même temps.

– Arrêtez de badiner, vous avez un passé, et que vous soyez de la première DPJ ou du SRPJ de Marseille ne change strictement rien à la donne, l’expérience est de votre côté.

– Et à quoi bon le remettre en cage si c’est à nouveau pour le laisser filer dans dix ans ?

– Faites votre travail, c’est tout ce qu’on vous demande.

Le procureur raccrocha brusquement, agacé par les questions piquantes du commandant. Perez reposa le combiné. Il n’y avait pas à avoir le dernier mot avec le procureur, chaque phrase prononcée était une injonction, à exécuter sur-le-champ.
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